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			Prologue

			La lame pénètre ma peau facilement. Je respire fort, impatiente de ressentir cette douleur divine. Un sourire me traverse quand je vois une goutte écarlate glisser le long de mon poignet, laissant une traînée rouge pâle derrière elle. Cette sensation de bien-être est mieux que la cocaïne, mieux que les joints et le sexe réunis. Ça fait mal, mais je soupire de plaisir. Chaque perle de sang qui tombe me rapproche du but que je me suis fixé : ne plus rien ressentir. J’ai conscience que c’est mal, mais je veux oublier. Oublier cette apparence que je me suis forgée, oublier que je suis une coquille vide, oublier toutes ces personnes qui me jugent sans me connaître. Oublier que le seul mec pour qui j’aurais fait n’importe quoi vient de m’humilier devant toute une assemblée. 

			Je prends une grande inspiration en enfonçant la lame plus profondément. Mon corps réagit à la douleur en envoyant des larmes dans mes yeux, mais je ne sais pas si je pleure pour mon bras ou pour mon cœur. Je suis détruite. J’ai le cœur en lambeaux alors je me dois d’abîmer mon corps ; seul objet de ma souffrance. Un corps n’est rien d’autre qu’un réceptacle pour l’âme. Certains sont persuadés que le physique constitue leur personnalité, mais c’est faux ; nous ne sommes pas simplement des corps. Sans âme, le corps n’est qu’une marionnette sans vie, incapable d’effectuer le moindre mouvement, qu’il soit bon ou mauvais. Pourquoi est-ce que la société accorde autant d’importance à un ensemble de chair et d’os ? Pourquoi doit-on toujours être jugé si on est trop petit, trop gros, trop maigre, blond, brun, roux ? La beauté humaine est éphémère, seule l’âme sera susceptible d’être jugée à la fin de nos vies. 

			Mon corps n’est pas le reflet de mon âme et pourtant, je le détruis pour qu’ils se ressemblent un peu.

		


		
			Chapitre 1

			Angie

			— Je suis ravie de vous rencontrer, Angeline. 

			Mes ongles sont parfaits. Ils glissent sur le fauteuil en cuir marron sans laisser de marques. Je lève mes yeux vert forêt vers la femme qui me fait face et j’inspire discrètement. Je ne suis pas prête à me dévoiler de nouveau. J’espère que le Dr Collins a envoyé mon dossier, car je ne suis pas en mesure de reprendre mon histoire depuis le début.

			— Êtes-vous prête pour votre rentrée demain ? me demande-t-elle doucement.

			— Je n’ai plus dix ans, précisé-je avec un rictus.

			Dr Savannah est la version jeune du Dr Collins, les mêmes cheveux bruns qui tombent sur les épaules, un sourire bienveillant et un profond regard qui transperce mon esprit si j’ai la mauvaise idée de m’y perdre. Son cabinet est chic. Son grand bureau en bois vernis est posé juste devant une baie vitrée énorme qui surplombe les rues bondées de Boston. Contrairement au Dr Collins, elle ne reste pas derrière son bureau et vient se poser devant moi sur l’un des fauteuils en cuir marron. Un style industriel se dégage de ses murs et j’apprécie tout de suite l’ambiance, me mettant plus à l’aise que je ne le pensais. Des diplômes sont accrochés aux murs et je reste, un moment, dubitative devant le diplôme universitaire de psychologie obtenu à Boston. 

			La même université que j’intègre dans quelques heures.

			— Vous venez de Boston ? demandé-je en donnant un coup de tête vers son mur.

			Elle me sourit, tourne son regard vers les cadres et l’émotion traverse son visage comme si elle regrettait quelque chose. Son regard devient nostalgique, elle se perd quelques secondes dans ses souvenirs et revient à moi.

			— Toute ma vie tourne autour de Boston, explique-t-elle doucement, prête à se dévoiler alors que ce n’est pas son rôle. J’ai voyagé après mon diplôme. Apprendre autre chose que des thèses et comprendre réellement le comportement humain me semblait indispensable à ce moment-là. Ça m’a pris quelques années, mais c’était une expérience enrichissante pour la femme que je suis. 

			— Et vous revoilà, remarqué-je.

			J’entends la question dans ma voix, je ne suis pas du genre indiscret, mais c’est plus fort que moi. Devant moi se trouve une femme qui n’a pas hésité à quitter ses repères pour découvrir qui elle était vraiment. C’est à l’opposé de ce que je fais aujourd’hui. Ça m’intrigue, me fascine. Cette femme aurait pu s’installer n’importe où aux États-Unis, peut-être même dans un pays étranger, mais elle est revenue au bercail pour exercer son métier de psychologue. Je suis curieuse, mais je ne veux pas me montrer malpolie.

			Ça fait quarante minutes que je suis là et je n’ai toujours pas décroché un mot sur moi. Elle essaie d’instaurer un lien de confiance en se dévoilant ainsi.

			— Vous savez, Angeline, vous ne donnez pas l’impression d’être suivie depuis cinq ans. Je comprends qu’il est difficile d’ouvrir à nouveau certaines blessures, surtout avec une parfaite inconnue, mais le Dr Collins m’avait convaincue que vous étiez du genre bavard.

			— Elena était plus qu’une psychologue.

			Son hochement de tête me confirme qu’elles ont parlé de moi pendant des heures et pas simplement pour affirmer que j’étais une pipelette. J’ai rencontré Elena Collins à l’hôpital de Brockton quelques semaines après mon arrivée. J’ai eu besoin d’elle dès la seconde où nos yeux se sont rencontrés. J’étais perdue, incapable de savoir ce qu’il se passerait pour moi maintenant que j’étais loin de ma famille, loin des personnes qui ont voulu m’achever. 

			Aujourd’hui, de retour à Boston, je ne sais pas comment je vais faire sans elle pour m’épauler.

			J’observe la psychologue en face de moi, à la limite de l’impolitesse. Je sens qu’elles sont proches, mais je ne sais pas dans quel contexte ; Elena doit avoir vingt ans de plus. Peut-être était-elle sa tutrice ? Le Dr Collins m’avait confié avoir travaillé quelques années à Boston avant de préférer la vie paisible de Brockton.

			— Vous avez reçu mon dossier ? demandé-je finalement.

			— Oui, mais je n’ai pas envie d’en tenir compte lors de nos séances, m’avoue-t-elle avec un sourire.

			— Pourquoi ?

			Elle se lève, très élégante et d’une démarche souple. Ses bottes tapent le parquet quand elle s’approche de son bureau. Elle tire un tiroir, fouille quelques secondes et sort un ensemble de feuilles regroupé dans une chemise en papier bleu marine. Quand elle me le tend, j’hésite à le prendre et le pose sur mes genoux. Je caresse mon nom écrit par le Dr Collins, son écriture presque illisible est reconnaissable. 

			— Je te le rends, tu peux en faire ce que tu veux, me dit le Dr Savannah en revenant se poser face à moi.

			Je remarque que le vouvoiement n’est plus de rigueur et ça me met plus à l’aise. Nous n’avons pas beaucoup d’âge d’écart, maintenant je m’en rends compte. Je vague doucement vers mes vingt-quatre ans et je ne lui donne pas plus de trente ans.

			— La jeune femme qui est décrite dans ce dossier n’est pas en face de moi. Je ne nie pas qu’elle a été d’une grande aide, mais je préfère me concentrer sur toi, sur ton avenir et l’image que tu as de toi maintenant.

			— Ce n’est pas professionnel, hésité-je, même si cette manière de faire m’allait très bien.

			— Elena Collins était d’une grande aide quand je me cherchais encore dans cette profession et elle m’a toujours dit de procéder avec instinct. Les procédures ne sont pas toujours bonnes à adopter. Chaque patient est différent, je ne peux pas toujours poser les mêmes questions, ni approfondir les mêmes tourments. 

			Son explication est pertinente. Elle me plaît de plus en plus.

			— Je pense que je suis prête, commencé-je en rejetant mes cheveux bruns en arrière. Ça fait des années que je n’ai pas mis les pieds ici et pourtant, je suis sûre que rien n’a changé. S’ils me reconnaissent, je suis prête à les affronter.

			— S’ils vous reconnaissent ? demande le Dr Savannah en commençant à écrire dans un carnet en cuir noir, vierge.

			— J’ai changé physiquement ; pour mon bien-être et non pour répondre à une quelconque attente de leur part, mais ma transformation ne passera pas inaperçue quoi que j’en dise. Et ce n’était pas vraiment une transformation volontaire. J’ai appris à accepter mon corps, à ne pas le rendre coupable de tous les tourments que m’infligeait la vie. Prendre soin de moi, faire de l’exercice me permet de rester concentrée sur mes objectifs et de ne pas sombrer. Les résultats physiques sont un bonus, plaisanté-je. 

			Dans mon dossier, il est indiqué que je souffre de troubles psychologiques manifestés par l’envie de me faire souffrir.

			Je n’aimais pas mon corps, je le reniais, je m’obstinais à croire que le physique dominait le monde et que le regard des autres était trop important pour ne pas le prendre en compte. Or, j’ai compris avec Elena Collins que mon corps n’est pas important, seule l’âme permet de s’évader réellement. J’ai tellement mis ma vie entre parenthèses pour des foutaises, je ne compte pas recommencer. 

			— Tu appréhendes de revoir certaines personnes ? me questionne le Dr Savannah avant que je me perde totalement dans mes pensées.

			Mon souffle s’accélère. J’esquive son regard.

			Sans m’en rendre compte, je caresse la cicatrice horizontale, à travers mon jean, le long de ma cuisse. Je sens plus que je ne vois son regard sur ma main. Personne n’a jamais vu mon corps comme je le vois tous les jours face au miroir. J’essaie de ne plus faire attention à ces détails, mais il est difficile de ne pas replonger dans les ténèbres. 

			— Tu as le droit d’avoir peur, Angeline. 

			— Angie, corrigé-je, ne supportant pas mon prénom.

			Elle me sourit tendrement. J’ai l’impression d’être avec une amie, c’est aussi réconfortant que perturbant sachant que je ne la connais pas, en dehors de ces quarante minutes. 

			— Ce n’est pas de la peur, j’explique. Je me demande simplement ce qui va se passer maintenant que je suis revenue. Quelques élèves de mon lycée ont quitté la ville, mais d’autres sont encore là. 

			— Tu n’as pas envie de les voir. 

			— Je n’ai pas envie de recommencer à me perdre. 

			Une petite sonnerie se met à siffler, d’abord doucement, puis elle monte crescendo. Dr Savannah se lève et éteint son téléphone au moment même où je me lève à mon tour. Ma séance est terminée. Je prends mes affaires et enfile ma grosse écharpe autour de mes épaules. Dr Savannah ouvre la porte en me souriant, je lui rends, plus à l’aise à sa présence.

			— On se revoit la semaine prochaine, bonne rentrée, Angie, et n’hésite pas à m’appeler si tu as la moindre question ou angoisse. 

			— Merci, murmuré-je. 

			Il n’y a personne dans la salle d’attente. Je lui lance un dernier regard avant de sortir dans la rue. Le cabinet du Dr Savannah est caché dans une ruelle sombre mais chaleureuse. Un restaurant italien fait sentir ses odeurs à tous les passants, moi y compris, et me donne l’eau à la bouche. Je ferme la porte derrière moi et descends la marche pour poser mes bottines à talons sur les pavés en pierre, je bouscule quelqu’un sans faire attention. 

			— Excusez-moi, dis-je en rattrapant la personne. 

			— Oh, c’est moi ! s’exclame la femme en me gratifiant d’un sourire éclatant. J’avais la tête dans mon téléphone, je ne regardais pas où j’allais.

			— Ces téléphones causeront notre perte, plaisanté-je.

			Son regard marron est pétillant. Elle est plus petite que moi, a des joues rondes et des cheveux noirs épais. Son corps pulpeux est caché derrière un grand manteau gris et une écharpe. À ses oreilles, deux pendentifs Harry Potter pendent dans le vide. C’est une belle femme, j’espère qu’elle en a conscience. 

			— Je suis encore en retard, grogne-t-elle en regardant sa montre. 

			Je comprends à son regard qu’elle veut entrer dans le cabinet du Dr Savannah. Pendant quelques secondes, je me demande ce qu’une femme aussi joyeuse peut avoir à raconter de mauvais. Mais c’est débile, on n’a pas besoin d’être malheureux pour aller voir un psychologue ; il suffit d’un peu de courage pour affronter sa vraie nature. 

			— Je viens de sortir, précisé-je. Elle ne vous en voudra pas. 

			Elle me regarde plus attentivement. 

			Qu’est-ce qu’elle voit ? Une jeune femme de vingt-trois ans, les cheveux bruns coupés au carré, des grands yeux verts, une bouche maquillée de rouge ; toute cette façade derrière un grand manteau camel et une grosse écharpe blanche à carreaux beige. Je ne veux pas simplement renvoyer une image aussi superficielle, mais son regard est bienveillant, aucun jugement. Nous nous regardons, et je sais qu’elle se demande, exactement comme moi : 

			Qu’est-ce que tu fais là ? Tu es magnifique. 

			— Chloé est sympa, je ne m’inquiète pas, me sourit l’inconnue. 

			Dr Chloé Savannah. Ok, je retiens cette information dans un coin de ma tête.

			— Bonne journée à vous.

			Je la contourne et me dirige vers la rue centrale pour récupérer ma Fiat 500, garée dans un parking blindé. J’entends vaguement la femme me souhaiter une bonne journée également, mais je n’y fais pas attention. Cette séance s’est bien passée dans l’ensemble. Je ne devais pas m’attendre à approfondir mon cas, car le Dr Savannah – Chloé – ne me connaît pas. Nous allons nous découvrir peu à peu avant de pouvoir rouvrir les vannes d’un passé trop brouillé. 

			 

		


		
			Chapitre 2

			Angie

			Dernier carton posé, je jette un œil autour de moi. C’est à peine si on voit le vieux parquet qui se trouve au sol, tellement les cartons dominent ma chambre. Je m’écroule sur mon lit, qui n’a pas changé depuis six ans. Les draps ont été remplacés, mais je retrouve ma housse de couverture rose pâle que j’affectionnais tant avant. Aujourd’hui, elle me paraît bien fade, trop fade même. Je dois retourner en ville pour m’acheter de nouveaux linges de lit. Cette chambre me perturbe plus qu’elle ne me rassure. Je ne me sens pas chez moi, mais je suis contente d’être rentrée. Ma mère a enlevé toutes les photos qui se trouvaient sur les murs, il n’y a plus aucune touche personnelle dans cette chambre, et c’est tant mieux. 

			Je n’ai pas envie de me souvenir de cette vie-là. 

			Je sens ma mère arriver avant qu’elle ne franchisse le pas de ma porte. Ses pas hésitants martèlent le sol en bas, qui grince sous son poids. Océane Hans n’est pas une femme timide, ni discrète et pourtant, elle fait des efforts depuis mon retour. Je ne sais pas combien de temps ça va durer, ceci dit. Elle ne crie plus, ne fait plus de remarques à mon père et ne me regarde plus avec dégoût. 

			— Tu es bien installée ? demande ma mère, en me regardant attentivement. 

			— Oui, merci, murmuré-je. 

			— Tu sais, Angie, ton père et moi sommes heureux de te retrouver, mais…

			— Tout va bien, je t’assure.

			Vu son regard, elle n’en croit pas un mot, mais elle ne fait aucun commentaire et sort de ma chambre en m’indiquant l’heure du dîner. J’ai deux heures devant moi pour ranger mes affaires, prendre une douche et préparer ma rentrée de demain. Je reçois un message de Brittany, auquel je réponds rapidement, ne voulant pas m’attarder. Brit était ma colocataire de chambre pendant deux ans, nous sommes devenues amies, mais j’ai toujours gardé une certaine distance avec elle, sans savoir pourquoi. Si nous avions été au lycée, je suis persuadée qu’elle aurait fait partie des personnes que je détestais et qui ont causé mon départ. 

			Je sors de la douche en soupirant d’aise. Mon corps est totalement relâché et j’apprécie ce sentiment de liberté. Je suis encore enroulée dans la serviette quand je me pose devant ma fenêtre. Ma mère n’a pas encore fermé les volets électriques de la maison malgré la nuit tombée. Le quartier n’a pas changé. Petite, je me plongeais pendant des heures dans la contemplation des réverbères, impressionnée par les ombres créées par les lumières artificielles. J’ouvre la fenêtre et respire un grand coup l’air froid de janvier. Il fait à peine deux degrés dehors, mais j’ai besoin de cette bulle d’air pour reprendre mes esprits. 

			Des rires me parviennent difficilement, je jette un coup d’œil rapide, mais je n’ai pas le temps de me cacher qu’une jeune femme s’approche jusqu’à la barrière blanche qui délimite le terrain de ma maison. Je ne vois pas son visage dans l’obscurité, mais je devine un grand sourire sur ses lèvres au ton de sa voix. 

			— Hey ! Coucou ! 

			Je ne réponds pas, trop gênée de me retrouver en si petite tenue devant une fille que je ne connais pas. 

			— Ton chat essaie de remonter vers toi ! m’indique la fille en éclatant de rire. 

			Au départ, je ne comprends pas ce qu’elle veut dire. Puis, un miaulement me parvient et je vois Mousse, chat de la famille depuis dix ans ou presque, essayer de revenir à ma chambre par la gouttière. Je soupire et un sourire m’échappe en essayant de l’attraper.

			— Belle chatte ! crie un garçon. 

			— La ferme, je marmonne sans faire attention. 

			Une main n’est pas suffisante pour attraper Mousse, mais j’ai peur de laisser tomber ma serviette et de montrer mes seins à tout le quartier. La lumière de ma chambre est tamisée donc je ne suis pas sûre qu’ils voient grand-chose, mais je n’ai aucune envie de prendre ce risque. Mousse me saute dans les bras, je lâche un petit cri de surprise et ma serviette tombe à mes pieds. Je rougis violemment quand j’entends les garçons siffler et les filles leur dire de tourner le regard. 

			— Tu devrais enfiler quelque chose et nous rejoindre, crie la première fille. 

			— Ou bien rester comme ça, plaisante quelqu’un d’autre. 

			Je fais un signe de tête négatif et tourne les talons pour me retrouver dos à eux. Un grand frisson me parvient suite à un courant d’air. Mousse m’échappe des mains trop vite, ses griffes entrent dans la peau de mon bras et me griffent jusqu’au sang alors qu’il part en courant en dehors de ma chambre. Je reste un moment sans réagir, la goutte de sang qui apparaît sur mon avant-bras me déstabilise. Une foule d’émotions monte dans mon corps, je n’ai pas le temps de faire quoi que ce soit que ma mère arrive en trombe dans ma chambre. 

			— Mais qu’est-ce que tu fais ? 

			Elle ne crie pas, mais son ton est froid. Elle me pousse pour fermer la fenêtre, avant de se tourner vers moi, les poings sur les hanches. 

			— Pourquoi es-tu toute nue ? s’étonne-t-elle. 

			La situation est affreusement gênante, je ramasse ma serviette et l’enroule autour de moi avec hâte. Son regard tombe sur mon bras et son visage blêmit. 

			— Encore, Angeline ? Sérieusement ? Je croyais que tu allais bien ! s’emporte-t-elle, énervée.

			— C’est Mousse. Il était sur la gouttière et je l’ai rattrapé. Ma serviette est tombée, il a eu peur donc il m’a griffée. 

			Ma mère me jauge en fronçant les yeux, identiques aux miens. Elle souffle en se frottant le front. Elle ne sait pas comment réagir et je ne lui en veux pas. Ça fait des années que nous ne vivons plus sous le même toit et la dernière impression que je lui ai laissée a dû la marquer à vie. Je ne peux pas lui en vouloir de ne pas apprécier ma présence aujourd’hui. Il devient urgent que je trouve un logement étudiant. 

			— On mange, me lance-t-elle en tournant les talons. Nous t’attendons. 

			Je hoche la tête et me perds quelques instants dans mes pensées quand elle passe le pas de la porte après un dernier regard dédaigneux.

			Cette cohabitation s’annonce compliquée. 

			Le repas se passe tranquillement. Mon père ne fait pas attention à moi, trop absorbé par la télévision qui est restée allumée. Ma mère essaie de faire bonne figure en me contant tout ce que j’ai pu manquer pendant toutes ces années. La famille Richerd a déménagé quand leur fils aîné est entré à la fac de New York, ils ne voulaient pas le laisser partir tout seul. Je le plains. Les Danneport sont encore dans le quartier, mais la mère sort de cure, suite à un incident causé par l’alcool. Ma mère me raconte cet épisode avec entrain, comme si elle se réjouissait du malheur des autres. Je ne trouve rien à redire. Je sors à peine la tête de mes eaux démoniaques, je ne peux pas juger quelqu’un qui se bat contre les siennes.

			Je suis partie du jour au lendemain, les commères du quartier ont dû se faire un plaisir d’inventer des rumeurs à mon sujet. Comme ma mère le fait avec elles. C’est un aspect de ma vie à Boston qui ne m’a pas du tout manqué à Brockton ; là-bas, chacun s’occupait de sa vie, sans empiéter sur l’intimité de son voisin.

			— Joy s’est bien installée en Californie ? me demande soudainement mon père. 

			Joy est ma seule cousine, son unique nièce. Maman est fille unique – et heureusement, deux comme elle, non merci –, mais papa a une sœur de deux ans sa cadette. Ma tante, Julie, est ma sauveuse. Après ma plus grosse crise, mes parents ne savaient pas comment gérer la situation, alors je suis allée vivre chez elle pendant six ans. Avec Joy, sa fille, nous sommes devenues inséparables et on se qualifie plus de sœurs que de cousines. Nous avons le même âge, mais pas les mêmes buts dans la vie. Tandis que je tangue pour affronter la vie, Joy emmerde tout le monde et est prête à tout pour atteindre ses objectifs. Pour autant, je ne la jalouse pas. 

			Elle est plus un exemple hors de ma portée.

			— Oui, elle est contente de son appartement et Julie est contente de son nouveau travail, expliqué-je en prenant une gorgée d’eau. 

			— Julie aurait dû réfléchir avant d’accepter, juge ma mère. Joy est déjà assez extravagante comme ça, alors la Californie…

			— Ma sœur est une femme réfléchie et Joy gère ses études sans problème, il n’y a pas lieu de s’inquiéter, la gronde mon père, ne supportant pas qu’on s’en prenne à sa sœur et sa nièce. 

			— C’est vrai qu’on a déjà assez à s’occuper, murmure ma mère. 

			Je leur souris doucement, ignorant cette insulte sourde et remerciant du regard mon père qui lève les yeux au ciel. Je ne finis pas mon repas et ma mère sourit, fière d’elle. 

			— Tu n’as plus le même appétit, commente-t-elle en débarrassant. Ça me fait plaisir !

			— Océane, s’offusque mon père. 

			— Quoi ? Je n’ai rien dit. 

			C’est toujours la même chose. Elle me donne l’impression d’avoir changé, d’avoir compris, mais tout ça n’est qu’une façade. Ma mère est incapable de se remettre en question me concernant. Pour elle, le problème de sa fille vient de sa fille et non de l’éducation qu’elle a pu lui donner. Je ne remets pas tous mes maux sur le dos de ma mère, mais elle est en partie responsable, qu’elle le veuille ou non. 

			Nous n’avons jamais été proches, il fallait toujours que je me donne corps et âme pour lui plaire. Essayer de devenir la fille parfaite à ses yeux m’avait fatiguée. Toute cette énergie perdue à vouloir déclencher une émotion positive chez ma mère. J’avais gâché mon temps et mon adolescence à croire que je pouvais satisfaire ne serait-ce qu’un peu les exigences de ma génitrice. Ses remarques, ses soupirs quand j’entrais dans une pièce, ses regards déçus à chaque fois que j’enfilais une tenue qu’elle n’approuvait pas. 

			Je ne sais pas ce qu’elle cherchait à m’apprendre. À vingt-trois ans, je suis plus bousillée qu’elle ne pourrait l’imaginer et elle est en partie responsable, même si je ne lui avouerai jamais.

		


		
			Chapitre 3

			Luca

			Si c’est elle, je pète un câble. 

			Luna n’a pas de nouvelles depuis des années, Joy ne me donne que le strict minimum du genre « Oui, elle est vivante » une fois tous les deux mois. Si c’est elle, je refuse de me dire qu’elle ne serait pas venue direct me voir pour que nous puissions rattraper le temps perdu.

			Et me donner des putains d’explications. 

			Je sonne une deuxième fois et Océane Hans ouvre la porte en peignoir, les sourcils froncés. Son visage arrondi par les années ne me fait pas oublier qu’elle est la principale source de problèmes dans mon monde. Alors que j’idolâtrais chaque parcelle de sa fille, elle se faisait un plaisir de briser un peu plus chaque fois la confiance que j’essayais d’insuffler à Angie. J’ignore encore aujourd’hui si le départ de mon ange est de sa faute, les secrets dans la famille Hans sont difficiles à décrypter. 

			— Angie est rentrée ?

			J’ai arrêté de vouloir être poli avec elle. Elle ne m’aime pas et je le lui rends bien. La seule chose qui nous relie est l’amour que nous portons à Angie ; même si je donnerais ma vie pour sa fille, il n’est pas certain qu’elle en fasse de même.

			— Je ne crois pas que ça te regarde, jeune homme.

			Elle est plus hésitante. 

			Océane me regarde de haut en bas, sa tête se lève en même temps que son regard. Je ne suis plus le gamin de dix-sept ans qui courait après sa fille et qu’elle pouvait dégager sans craindre des représailles. Mes cent kilos de muscles impressionnent tout le monde, mes cheveux longs me donnent l’air d’un Viking mal réveillé et mes yeux vert foncé ne vrillent pas une seule seconde.

			J’ai besoin de savoir si je n’ai pas rêvé hier soir.

			— Ne jouez pas à ça avec moi, Océane. Si Angie est rentrée, je la verrai tôt ou tard, alors arrêtons deux minutes de chercher qui de nous deux sera le plus têtu.

			— Tu es toujours aussi grossier.

			— Et vous aussi étouffante.

			— Si tu savais réellement pourquoi Angeline est partie il y a six ans, tu ne serais pas là devant moi.

			— Je pensais que nous avions déjà eu cette discussion, commenté-je. Peut-être que vous avez omis de me dire certaines choses ?

			— Rien qui te concerne, rentre chez toi, Luca. Passe le bonjour à ta mère.

			Quand elle ferme la porte, son regard se voile deux secondes et elle retrouve son visage froid.

			— Comme si vous vous souciez de ma mère, marmonné-je. 

			Je ne rentre pas chez moi directement, j’appelle Zack et lui donne rendez-vous pour notre footing matinal au Boston Public Garden. La ville est encore endormie, il est trop tôt pour qu’elle soit envahie par la foule et c’est parfait pour commencer une journée comme celle-ci. Le soleil se lève doucement, je regarde les ombres des cieux avant de frissonner.

			Je vais la revoir.

			Enfin !

			Six ans que je cours après un fantôme. Six ans que je me pose des questions. Six ans que je garde pour moi toute la rancœur du monde.

			J’ai besoin de savoir pourquoi elle m’a quitté au pire moment de ma vie. Elle m’avait promis de ne jamais partir, d’être la seule constante de ma vie en dehors de ma sœur jumelle. 

			Et cette traîtresse a brisé mon cœur en mille morceaux sans la moindre explication.

			Zack me rejoint, la gueule dans le cul, mais il ne fait aucun commentaire devant ma tête énervée. Je cours plus vite que d’ordinaire, il ne dit toujours rien, mais quand je commence à le distancer, il gueule après moi. 

			— Putain, tu as bouffé du lion ce matin ou quoi ?

			— Désolé. 

			Je ne peux rien dire d’autre. Je souffle doucement pour reprendre ma respiration, Zack appuie ses bras contre l’arbre et lève la tête vers une femme qui s’étire. 

			— Vingt dollars que tu ne peux pas récupérer son numéro. 

			— T’es qu’un crétin, ricané-je en faisant craquer les muscles de ma nuque. 

			— T’as besoin de baiser, mec. Et cette nana est parfaite pour te satisfaire. 

			— On ne voit même pas son visage, ça se trouve, elle louche et elle a plein de boutons. 

			— Dans le noir, tu ne vois pas ses yeux. 

			Cet abruti est fier de sa connerie. Je me tourne vers la jeune femme et ma respiration se bloque dans ma poitrine. Sa capuche est tombée, laissant apparaître ses cheveux noirs coupés au carré. Elle lève une jambe pour l’appuyer contre le rebord du banc et étirer son mollet. Ses fesses sont penchées vers nous, ses mains caressent sa cuisse puis son mollet. Cet abruti est fier de lui. 

			L’occasion est trop belle. 

			À grandes enjambées, je la rejoins, tire sur son bras et me perds dans le vert de ses yeux. Mon cœur ne tient plus. Elle a tellement changé en six ans. Son corps ne ressemble plus du tout à celui qu’elle avait pendant l’adolescence, ses muscles sont fins et élégants, son ventre est plat, bronzé, exquis. Sa poitrine bouge frénétiquement, elle ne s’attendait pas à me voir et j’imagine facilement sa réaction, car je ressens la même chose. 

			— C’était une blague, abruti. Tu n’étais pas obligé d’aller la voir vraiment. 

			Je ne fais pas attention à lui. Mon petit ange lui jette un coup d’œil furtif, récupère sa main et part sans se retourner. Elle remet sa capuche sur sa tête et court de plus en plus vite. Il n’est plus question de footing pour elle, elle veut me fuir. 

			— Angie ! crié-je sans me retenir. 

			Elle loupe une foulée et je la rattrape.

			C’est elle qui est partie. 

			Je mérite une explication. 

		


		
			Chapitre 4

			Angie

			Chez ma tante Julie, j’étais toujours la première levée. Je me dépêchais d’utiliser la salle de bain et je réveillais les filles avant de descendre à la cuisine pour préparer nos smoothies fraise-banane. Joy prenait toujours plus de vingt minutes pour descendre alors que nous étions déjà prêtes avec ma tante pour notre footing matinal. C’était un rituel, une vraie bénédiction pour moi qui n’aimait pas le sport quelques années auparavant. Chaque matin, je me levais plus tôt pour courir dans les dernières heures de la nuit, appréciant les premiers rayons du soleil et l’air frais qui emplissait mes poumons.

			De retour à Boston, je ne veux pas perdre mon habitude, alors j’enfile mes chaussures de sport. Il est à peine six heures du matin. Ma mère n’est pas dans le coin. Mon père est devant sa télé, encore, un café fumant et un journal de la veille devant lui. Il hausse un sourcil en me voyant enfiler un gros sweat gris et mes écouteurs. Je lui fais un petit signe, mais il me retient en me demandant où je vais. En me tournant vers lui, je me rends compte à quel point il a l’air fatigué, presque vieilli, alors qu’il n’approche pas encore de la cinquantaine. 

			— Je vais courir.

			— Tu cours ? me demande-t-il, étonné.

			— Une habitude avec Julie et Joy.

			Il se gratte la joue et hoche la tête. Je n’ai pas besoin de sa permission, mais s’il veut me la donner, qu’il le fasse. Je sors de la maison, inspire l’air frais et commence à courir en écoutant What is Love de V. Bozeman. La chanson infiltre tout mon corps pendant que je sors de mon quartier, je suis la rue principale et arrive dans le centre de Boston. J’atterris au Boston Public Garden sans m’en rendre compte et mon souffle se fait plus léger quand je ralentis le rythme. Ma playlist défile en même temps que le paysage autour de moi. Il fait encore nuit. Le soleil filtrera la brume dans une heure, mais je ne panique pas, j’ai l’habitude de courir pendant les matins hivernaux. Je croise quelques coureurs qui, comme moi, apprécient le calme et la fraîcheur des matins, passe devant les statues de canard en souriant et continue mon chemin vers l’autre extrémité du parc.

			Malgré l’angoisse des premiers jours, revenir à Boston me fait du bien. Revoir mes parents après tout ce temps est plus facile que ce à quoi je m’attendais. Nous avions pris l’habitude d’organiser les fêtes de fin d’année chez Julie pour ne pas m’obliger à revenir à Boston. Je voyais mes parents une à deux fois par an, et je les appelais dès que le besoin se faisait sentir. Ils ne m’ont pas abandonnée, j’avais juste besoin de me libérer de l’emprise de ma mère pour m’épanouir vraiment. Peut-être ne comprend-elle pas l’impact de ses humeurs sur moi ? Est-elle à ce point aveugle ? Ceci dit, il était plus facile pour moi de vivre chez Julie et Joy, bienveillantes et pleines d’humour, que chez ma propre mère.

			Je décide de faire une pause quand l’horizon s’éclaircit. Je pose mon pied sur un banc pour m’étirer un peu et ouvre ma veste sur ma brassière de sport. Il fait froid, mais mon corps humide de chaleur apprécie l’air frais qui s’engouffre. Ma capuche recouvre totalement ma tête et mes cheveux. Ma montre indique qu’il est sept heures du matin, donc je décide de faire demi-tour pour ne pas me mettre en retard pour mon premier jour à la fac de Boston. Tournant les talons, je m’apprête à reprendre ma course quand on me tire par le bras. J’ai un mouvement de recul et récupère ma main aussi vite.

			Mon cœur loupe un battement, je suis incapable de parler. Ma bouche s’ouvre, mais aucun son ne sort. J’ai longtemps imaginé le revoir, c’était d’ailleurs ce qui me permettait de tenir. La colère s’insuffle dans mon corps, en même temps que la peine immense de l’avoir perdu. J’aurais cru qu’avec le temps, ça serait plus simple. 

			Sauf que rien n’est simple avec Luca Spencer.

			Nos regards se croisent et il recule d’un pas, perturbé lui aussi. Il est tellement grand que pour continuer à le regarder dans les yeux, je dois lever la tête. J’incline mon visage en mordant ma lèvre inférieure. Ces années ne lui ont rien enlevé de sa beauté, si ce n’est qu’elle est plus brute, plus sauvage. Ses cheveux longs sont attachés négligemment, son torse bouge en rythme frénétique dans son t-shirt trempé de sueur. Luca n’a jamais eu besoin de faire du sport, mais les muscles saillants de ses bras me disent que ça devait être son activité favorite pendant tout ce temps.

			Un garçon arrive sur sa gauche en riant. Une coupe dégradée, les cheveux relevés et totalement noirs. Ses yeux marron clair sont rieurs, presque gênés de se tenir près de nous alors que la tension ne fait qu’augmenter. 

			— C’était une blague, abruti, s’exclame l’inconnu en riant. Tu n’étais pas obligé d’aller la voir vraiment.

			Personne ne lui répond et il se sent idiot.

			Je me décale, Luca suit mon mouvement comme un miroir. Je remets ma capuche et l’esquive pour continuer mon chemin. La douleur qui assassine ma poitrine n’a rien à voir avec ma course matinale.

			— Angie !

			Son cri est perçant, mais je ferme les yeux et accélère le rythme. Il me rattrape facilement, je l’entends à ses jambes qui tapent le sol derrière moi. Une nouvelle fois, il me tire vers lui et j’atterris sur son torse. Ma capuche vole et mes yeux rencontrent les siens. Vert foncé contre vert clair. Luna, la sœur jumelle de Luca, disait que si nous avions des enfants un jour, leurs yeux ressembleraient aux aurores boréales et qu’il n’y aurait rien de plus beau au monde.

			— Tu ne peux pas partir comme ça, murmure Luca contre moi, tu ne peux pas me laisser plus longtemps sans explication, Angie.

			— Des explications ? balbutié-je en le repoussant. 

			Sa main vient caresser ma joue, je ferme les yeux d’anticipation. Je sais qu’il va mieux depuis un certain temps mais il n’a rien à voir avec le Luca que j’ai laissé derrière moi. 

			— Tu as peur de moi ? me demande-t-il, effrayé à son tour. 

			Sa paume cajole ma joue. Les larmes me montent aux yeux mais je refuse de pleurer devant lui. Je repousse la chaleur qu’il me procure, le ventre tiraillé entre l’envie de partir loin et de le sentir plus près de moi encore. J’ouvre mes yeux et il s’incline. Sa bouche ne m’embrasse pas, mais ses lèvres flirtent dangereusement au-dessus des miennes, comme s’il devait me demander l’autorisation.

			Il sait l’emprise qu’il a sur moi, toujours présente après six ans.

			— Où étais-tu tout ce temps, mon ange ? souffle-t-il sur mes lèvres entrouvertes.

			Je cherche dans son regard, quelque chose qui pourrait me laisser croire qu’il est au courant de tout et qu’il prêche le faux pour savoir le vrai.

			— Loin de toi. 

			Je le repousse de mes deux mains. Surpris par ma remarque, il me laisse partir et je cours dans le sens inverse pour laisser couler sur moi cette sensation de vide insupportable. 

			Quand j’arrive chez moi, je monte en vitesse et m’assure que la salle de bain est libre avant de m’y enfermer. Mon cœur bat tellement vite, j’ai peur de le voir bondir hors de ma poitrine d’une minute à l’autre. Je tente de reprendre le contrôle sur mon corps, mais il est difficile d’oublier le regard surpris de Luca sur moi. L’eau chaude m’enveloppe comme une couverture protectrice et j’apprécie chaque goutte brûlante qui tombe sur ma peau.

			Merde.

			Je n’avais pas prévu de revoir Luca aussi vite. Je pensais même réussir à l’esquiver assez longtemps pour avoir le temps de m’habituer à Boston, à mes parents et à la fac. Tout se bouscule dans ma tête. Il est évident qu’il m’a reconnue. Un rire m’échappe. Moi qui pensais avoir changé physiquement au point de ne plus me reconnaître dans le miroir, un simple regard de Luca et me voilà qui doute de toutes les barrières que je me suis construites. 

			Ça fait six ans que je suis partie du jour au lendemain ; je n’ai pas eu l’occasion de surveiller mes anciens amis sur les réseaux sociaux, alors je ne sais pas à quoi ils ressemblent aujourd’hui ni ce qu’ils sont devenus. Seulement, je ne m’attendais pas à autant de changement chez Luca. Sa carrure s’est développée, ses bras ont pris en muscles, faisant de tout son corps une armoire bronzée. Ses cheveux, attachés en chignon négligé sur sa tête, sont plus foncés que dans mon souvenir. Sa barbe est plus volumineuse, mais elle ne gâche rien de son charme naturel, sauvage. Cette rencontre me perturbe plus que je ne veux bien l’admettre. 

			Je grogne de frustration, honteuse de ne pas avoir pu réagir face à lui. J’empoigne le savon et le frotte de toutes mes forces, je le laisse glisser dans la douche quand je me passe les mains sur le corps. Je m’arrête deux secondes de trop sur l’une de mes cicatrices. J’arrête l’eau et attrape le rasoir que ma mère a oublié de ranger. Je caresse du doigt le plastique qui protège la lame en mordant ma lèvre. Ça serait tellement simple de revenir à mes vieux démons. Je pourrais passer toute cette frustration dans cette lame et me l’enfoncer dans la peau pour ne plus rien ressentir hormis cette divine douleur. Le plastique vole dans la douche, atterrissant sur le carrelage avec un petit bruit. Je pose le rasoir sur ma peau imberbe sur le haut de la cuisse. 

			Personne ne verra rien. Je suis seule et mon corps m’appartient.

			— Angie ? demande ma mère derrière la porte. 

			— Putain, grogné-je. 

			— Quoi ? 

			Elle est confuse et je le suis tout autant. Le rasoir me tombe des mains et rejoint le plastique. Je m’empresse de tout remettre à sa place et sors de la douche en serviette. 

			— Je sors, indiqué-je en respirant un bon coup. 

			Ma mère est dans le couloir, elle fait quelques pas dans ma direction et inspecte mon corps sous toutes les coutures. Elle cherche la moindre goutte de sang, la plus infime cicatrice qu’elle ne connaît pas déjà. Je n’ai jamais été pudique avec ma mère, mais son regard est trop perçant. Elle veut entrer dans ma tête et je n’aime pas ça. 

			— Tout va bien, je la rassure en allant dans ma chambre. 

			— Tu saignes. 

			Son ton est implacable. Je devrais être habituée, mais ce qu’elle sous-entend me fait mal – d’autant plus qu’elle a raison. Si elle n’était pas intervenue, jusqu’où serais-je allé ? Je descends mon regard, suivant le sien, et effectivement une goutte de sang se trouve sur un de mes orteils. 

			Le rasoir voulait à tout prix laisser une trace de son passage apparemment et me rappeler que je suis encore loin de la guérison.

			L’université de Boston est immense. Les bâtiments rouges ne me laissent pas indifférente. Le campus est accueillant, une ville dans la métropole de Boston. Je me sens un peu perdue, mais je préfère être ici plutôt que chez moi avec les regards insistants de ma mère. Il fait froid, je resserre mon écharpe autour de moi et décide de me diriger vers le premier bâtiment que je trouve. Plus moderne que les autres, la façade noire en métal ne me donne aucune indication sur les matières enseignées. Je passe les portes vitrées automatiques avec hésitation. 

			Une chaleur étouffante me fait regretter d’avoir mis une robe-pull à col roulé. J’ouvre mon manteau pour mieux respirer et un garçon vient à ma rencontre en haussant un sourcil. Son visage doux à la mâchoire carrée est souriant, ses yeux bleus limpides ne quittent jamais mon visage.

			— Tu viens t’entraîner, ma belle ? me demande-t-il.

			— M’entraîner ? 

			Je regarde autour de moi. Je suis dans une salle de sport, une salle de boxe, pour être plus précise. Un vestiaire se trouve devant moi, et j’entends des bruits étouffés plus loin dans la salle. L’accueil est un grand bar où sont déposés deux ordinateurs, un tas de feuille mal rangé et des bouteilles d’eau empilées. Je jette un coup d’œil vers la salle, j’aperçois un ring immense et deux étudiants en train de se battre pour s’entraîner.

			— Je cherche juste un endroit où me réchauffer avant de reprendre les cours, expliqué-je en détournant le regard.

			— Tu es nouvelle, non ? ricane-t-il sans se moquer. 

			— Ça se voit tant que ça ? me plains-je avec un sourire.

			— Un peu. Je suis Chris, précise-t-il en me tendant sa main. 

			— Angie. 

			Je serre sa grande main dans la mienne et me permets de le regarder plus attentivement. Il est grand, les cheveux blonds dans tous les sens et des bras aussi musclés que mes cuisses. Il est pas mal, dans le genre gendre idéal, mais pas du tout mon style de garçon.

			— Quelles études ? me demande Chris en prenant une bouteille d’eau.

			— Première année en master communication, précisé-je avec une fierté non dissimulée.

			— Donc tu seras dans le même bâtiment que moi, je suis en commerce.

			— C’est regroupé ? demandé-je avec étonnement. 

			— Je t’accompagne, si tu veux ? 

			Je ne refuse pas, car j’ai besoin d’aide pour me repérer. Je le laisse récupérer ses affaires dans un casier. Il enfile une grosse parka sur son t-shirt et un bonnet, je reste bloquée quelques instants sur ses jambes. Il ne porte qu’un short de sport. 

			— Je suis résistant, plaisante-t-il. 

			— Je vois ça, lui souris-je. 

			C’est plaisant, car je ne sens aucune ambiguïté. Il veut simplement m’aider, pas me mettre dans son lit. Nous commençons à marcher en faisant connaissance, et Chris se trouve être un guide exemplaire. Il m’explique l’utilité de chaque bâtiment, me montrant les principaux que je dois retenir pour mon cursus. Nous arrivons devant la grosse bibliothèque universitaire quand on me fonce dedans involontairement. Chris me rattrape en fronçant ses sourcils. 

			— Emma, fais attention ! gronde-t-il. 

			— Désolée Chris, je suis pressée…

			Elle ne finit pas sa phrase et se tourne vers moi. Elle fronce les sourcils en inclinant sa tête rousse sur le côté. Nous nous reconnaissons en même temps. Emma n’a pas beaucoup changé, mais elle ne fait plus partie de ma vie et j’ai complètement oublié qu’elle faisait ses études ici. Très maigre, les joues creusées, elle n’a pas l’air en si grande forme que ça finalement. Son regard est voilé, comme si elle était défoncée. Elle pose ses mains sur ses hanches, comme si elle voulait dire quelque chose, mais une fille arrive à ses côtés, me regarde de haut en bas et se tourne vers Emma, comme si Chris et moi n’existions plus. 

			— On y va ? demande la brune. 

			— Ouais… C’est ta nouvelle meuf, Chris ? ricane Emma. 

			Elle est défoncée, c’est sûr. 

			— Je ne vois pas en quoi ça te regarde, répond ce dernier en tournant les talons. Allons-y, Angie. 

			— Angie ? 

			Emma beugle mon prénom alors que je lui souris. Elle n’a pas envie de croire que je suis vraiment devant elle. Son amie lui tire le bras alors que je suis Chris comme son ombre. Nous croisons plusieurs de ses connaissances, mais je suis perdue dans mes pensées. 

			— Emma n’est pas méchante, mais elle fréquente les mauvaises personnes, explique ce dernier avant de s’arrêter. 

			Emma est méchante, la méchante de toute mon histoire d’ailleurs. Mais je n’ai pas envie de passer pour une pimbêche à problèmes donc je me tais.

			— On s’arrête là, ma jolie, je dois aller au secrétariat, me dit Chris, arrivé au deuxième étage.

			— Tu es toujours aussi gentil avec les nouveaux ? 

			— Seulement avec les jolies filles, précise-t-il en bougeant ses sourcils.

			— Crétin, pouffé-je. 

			Il me laisse en m’indiquant que les étages 3 et 4 sont consacrés aux cours de communication. Je me dirige vers les escaliers en croisant des étudiants, certains aussi paumés que moi. Je trouve la salle 405, encore vide. Le cours ne commence que dans un quart d’heure, alors je décide de poser mes affaires, enlever mon manteau et mon écharpe et me dirige vers le distributeur. J’ai besoin d’un café et d’une clope, mais je vais me contenter de la caféine. Le gobelet fumant en main, je me tourne pour trouver une fille aux longs cheveux blonds, un sourire élégant sur le visage. 

			Luna. 

			— Je t’aurais reconnue n’importe où, souffle-t-elle en me prenant dans ses bras. Tu m’as tellement manqué !

			Je résiste aux larmes qui risquent de couler. Difficilement, je tente de lui rendre son étreinte. Ses yeux vert clair me scrutent de haut en bas et je me sens gênée. 

			— Tu es canon, me dit-elle doucement. 

			— Tu t’es vue ? répliqué-je. Tes jambes sont immenses. 

			— Digne d’un mannequin, n’est-ce pas ? rit-elle. 

			Son jean slim la colle comme une seconde peau et son gros gilet recouvre ses bras frêles. Luna est la sœur jumelle de Luca, mais là où son frère est une brute, Luna est tout en élégance et pureté. Ce n’est pas pour rien qu’elle fait de la danse classique depuis son plus jeune âge. J’ai appris par Joy qu’elle avait été victime d’un accident lors d’une représentation et que les dégâts sur son genou ne lui permettent plus de danser au même niveau qu’avant. Connaissant Luna depuis que nous sommes enfants, ça m’a brisé le cœur pour elle, mais j’étais trop centrée sur moi à cette époque pour être présente pour mon amie.
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